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-Mqu>i de inui tant qu'il te plira. . . . Il n'en
est pas moins VIrai que, peinîdant ces dix jours, tu vas
prendre une avance. . .

-Cotinent ! une avance ?
-Voyons, Jea, est-ce que tu veux essayer (le me

faire croire que tu n'e pas déjà anoureix de l'une
de ces deux feimiles ? Est-ce possible ? Tant <le beauté !
tant de luxe ! Oih L... le luxe peut-être encore plus que
la beauté 1 Le luxe, A ce degré-la, ça me renverse, ça me
bouleverse ! Ces quatre poneys noirs avec leurs roses
blanches en coearde, j'enî ai rêvé cette nuit.... Et cette
petite. . . . Dettinia.... n'est-ce pas ?

-- Oui, Buttinaý.
-Bettina!'. . .. comtesse Bettina dle Lavardens ! Est-

ce assez gentil! Et quelle perfection de petit mari elle au-
rait en moi 1 Etre le mari d'une femme follement riche,
voilI ia destinée I Ce n'est pas auîssi facile qu'on peut
le supposer ! Il faut savoir être riche, et j'aurais ce ta-
lent-là. J'ai fait mes preuves ; j'en ai déjà mangé de l'air-
gent... . et si mani ne m'avait pas arrêté!.... Mais
je suis tout prêt à reconmen"er.... Ah ! comme elle
serait heureuw avec imoi ' Je lui ferais une existence de
princesse de féerie. ... Elle sentirait dans son luxe le
goût, l'art et la science de son mari.... Je passerais ma
vie à l'attifer, à la pomponner, à la lbichonner, à la pro-
ineler trioimîphmamîte à trav, rs, le mioinde. J'ttudierais sa
beauté pour bien L mettre dans le cadre qui lui con-
viendrait. . .. " S'il n'était pas là, se dirait-elle, je serais
moins jolie. .. ." Je ne saurais pas seulement l'aimer, je
saurais l'aî,muser... . Elle en aurait pour .son argent, et
de l'amour, et du p'aisir i. ... Allons, Jean, un bon mou-
veinent ; conduis-immoi aujourd'hui chez madame Scott.

-Je ne peux pas, je t'a-ure.
-Eh i! bien, dans. di\ jours seulement, mais alors, je

t'en préViens, je m'nsale.à Lvngueval etje n'en bouge
plus. D'abord, <;a fera plaisiràman. Ele est encore
un pou IloiLée contre les Américaines, elle dit qu'elle
s'arrangera pour ue pas les voir, mais je la connais, ma-
mani Le jour où je lui dirai, un soir, en rentrant: " Ma-
inan, j'ai gagné le cour d'tine charimante petite personne
qui est .ailligée d'un capital d'unei vingtaine de millons
et d'un revenu de deux ou trois millions.. . ." On exa-
gère quand on parle de conitaines de millions ; les vrais
chiffres, les voilà, et ils me suflisent.... Ce soir-là, elle
sera enchantée, maman. . . . >arce que, au fond, qu'est-ce
qu'elle désire pour moi ? '. que toutes les bonnes
mères désirent pour leurs fils, surtout quand leurs fils
ont fait des bétises.. .. un riche mariage ou une liaison
discrète dans le monde. Je trouve à Longueval les deux
conbinaions,.-"t je m'aeomnndlrai volonti,.rs de l'une
ou de l'autre. Tu aîuras smilieneut, dans dix jours, la
complaisance de ine prévenmir.... Tu nie feras savoir
laquelle des deux tu m'abandonnes : Madame Scott ou
miss Percival....

-Tu es fou. Je ne pensr et ne pensérai pas plus....
-Ecou te, Jeii. tu es la sage..no et la raison mêmes,

d'accord; mais tu auras beau dire et beau faire....
Ecoute, rappelle-toi bien ce que je te dis l-a: Jean, tu
seras amoureux dans cette miaison-là.

-Je ne crois pas, répond Jean en riant.
-Et moi, j'en suis sûr.. . Au revoir! je te laisse à

tes aflhires.
.lean, ce matin-là,'étnit parfaitement sincère. Il avait

tn- bi-n dormi la nuit précédite. Sa seconde entrevue
avec les deux soeurs avait. -mie par enchantement,
dibsipé le léger trouble qui avait agité son âme, après

la premnièe reeoutre. Il se préparait à les revoir avec
beaucoup de plaisir, mais avec beaucoup de tranquillité.
Il y avait trop d'argent dans cette mnaison-là pour que
l'amour d'un pauvre diable tel que lui pût y trouver
place homnêtement.

L'amitié, c'était une autre affaire. De tout son cœur
il souhaitait et de toutes ses forces il allait essayer de
s'établir bien paisiblement dans l'estime et l'affection de
ces deux femmes. Il tâcherait de ne pas trop s'aperce-
voir de la beauté de Suzie et de Bettina; il tâcherait de
ne plus s'oublier, comme il l'avait fait la veille, dans la
contemplation de ces quatre petits pieds posés sur deux
tabourets de jardin. On lui avait dit bien franchement,
bien cordialement: " Vous serez notre ami." Voilà tout
ce qu'il désirait ! Etre leur ami ! Et il le serait I

Tout, pendant les dix jours qui suivirent, tout cons-
pira pour le succès de cette entreprise. Suzie, Bettina,
l'abbé er, Jean vécurent de la même vie, dans la plus
étroite et dans la plus confiante intimité. Les denx
sours faisaient dans la matinée de longues promenades
en voiture avec le curé; et, dans l'après-midi, avec Jean,
le longues promenades à cheval.

Jean ne cherchait plus à analyser ses sentiments;
il ne se demandait plus s'il allait pencher à droite ou à
gauche. Il se sentait pour ces deux femmes un égal dé-
vouement, une égale affection. Il était complètement
heureux, complètement tranquille. Donc il n'était pas
amoureux, car l'amour et la tranquillité font rarement
bon ménage dans le même cœur.

Jean, cependant, voyait, avec un peu d'inquiétude et
de tristesse, s'approcher le jour qui allait amener à Lon-
gueval les Turner, les Norton, et tout le flot de la colo-
nie américaine. Ce jour vint très vite.

Le vendredi 24 juin, à quatre heures, Jean arrivait
au château. Bettina le reçut toute chagrine.

-Quel contretemps ! lui dit-elle, voilà ma sœur souf-
frante. Un peu de migraine, rien du tout. Il n'y paral-
tra plus demain ; mais enfin je n'ose pas aller me prome-
ner avec vous toute seule. Là-bas, en Amérique, j'ose-
rais; mais ici, non, n'est-ce pas ?

-Assurémçnt non, répondit Jean.
-Je suis obligée de vous renvoyer, et cela me fait

beaucoup de peine.
-Cela me fait, à moi aussi, beaucoup de peine de

perdre cette dernière journée, que j'espérais passer avec
vous. Cependant, puisqu'il le faut I. ... Je viendrai de-
main prendre des nouvelles de votre sour.

-Elle vous en donnera elle-même. Je vous le répète,
ce n'est rien du tout. Mais ne vous sauvez pas si vite,
je vous en prie. Voulez-vous m'accorder un tout petit
quart d'heure d'entretien? J'ai à vous parler. Asseyez-
vous là.... et maintenant, écoutez-moi bien. Nous
avions, ma sour et moi, l'intention de vous bloquer ce
soir, après diner, dans un petit coin du salon, et c'est
alors ma sour qui aurait porté la parole, c'est elle qui
vous anrait dit ce que je vais essayer de vous dire en
notre nom à toutes les deux. Mais je suis un peu émue...
Ne riez pas; c'est très sérieux. Nous voulions vous re-
mercier toutes les deux d'avoir été, depuis notre arrivée,
si aimable, si bon, si dévoué, si....

-Oh I mademoiselle, je vous en prie, c'est à moi....
-Oh ! ne m'interrompez pas.... vous allez m'em-

brouiller.... Je ne saurai plus m'en tirer.... Je
imaintiens, d'ailleurs, que c'est à nous de remercier,
pas à vous. Nous arrivions ici comme deux étran-
gères. Nous avons eu la joie d'y trouver tout de


